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LE MOT DU PRÉSIDENT

 A plus d'un titre l'année 1973 fut bénéfique pour le Jardin Botanique du Col de Saverne. Les collections des 
plantes vivantes continuent à s'enrichir, l'aménagement du Jardin se poursuit favorablement et le flot des visiteurs est 
même en hausse par rapport à l'année précédente : 6180 contre 6008.

 1 Si dans les annales climatologiques 1973 sera cotée comme une année sèche, les précipitations n'ayant atteint 
que les 4/5 de la normale -597 mm contre  751 mm.- il  faut  faire  remarquer  que le  déficit  pluviométrique le  plus 
important(50%) se place en hiver, alors qu'au printemps, en.avil – mai, lors de la reprise de la végétation, la plante 
disposait d'une quantité d'eau sensiblement normale.

 De même,le léger déficit thermique, 10°5 contre 10°8, ne porta guère atteinte à la végétation, vu que les baisses  
les plus importantes se sont produites en hiver 72/73, que le mois de mai était même légèrement excédentaire et que les  
températures ont été normales durent l'été et l'automne.

 Pour  ce  qui  est  de  l'ensoleillement,  l'année  1973  avec  ses  1798  heures  de  soleil  fut  même  légèrement 
excédentaire.  Les  manifestations  culturelles  organisées  par  notre  comité  ont  débuté  le  6  mai  1973  par  une visite, 
savamment dirigée et commentée par R. Carbiener, de l'île de Rhinau.

 Si, comme à l'accoutumée, il n'y a pas eu en 1973 d'exposition de champignons, Celle-ci fut avantageusement 
remplacée, ce 13 octobre par une excursion mycologique dans le vallon du Donnenbach, placée sous la direction de M.  
Ramade,  elle  fut  particulièrement  fructueuse et  enrichissante.  Par  leur   présence,  les  amis du Jardin Botanique  de 
Saverne ont tenu à témoigner leur sympathie à une jeune et dynamique  association qui, dans le cadre du Parc National  
des Vosges du Nord, se propose de faire connaître et de sauvegarder ce site unique de nos montagnes; en participant 
activement à une exposition de Sciences naturelles fort réussie, organisée dans les dépendances de la ferme-auberge du 
vallon ils ont contribué à rehausser l'éclat de la « fête d'automne » et à fournir la preuve de l'intérêt qu'ils portent au 
développement du « Parc ». Bien que marginal par rapport au « Parc », notre Jardin, par la beauté de son site, par la 
richesse et l'intérêt scientifique de ses collections, ne peut pas laisser indifférent le touriste ou l'ami de la nature qui va  
ou qui vient de goûter  au charme des Vosges du Nord.

Les  amis  du  Jardin  Botanique  de  Saverne  apprendront  avec  satisfaction  qu'en  vue  de  la  stabilisation  des 
structures, un accord a été définitivement conclu entre l'Université, la ville de Saverne et le Comité de Direction. Ce fut  
la solution idéale,  tant désirée de tous, pour sauvegarder la pérennité de l'oeuvre de Émile Walter et en garantir la 
régularité et la continuité de son développement.

 Nous sommes  persuadés que la nouvelle formule permettra au Jardin de remplir mieux encore que par le passé 
sa mission qui est d'instruire le public, les jeunes  en particulier, sans parler de sa vocation première, essentiellement 
scientifique d'acclimater sur la côte de Saverne des végétaux exotiques originaires des régions tempérées des deux 
hémisphères.

 Le Président
 Paul JAEGER

1Ces renseignements qui se rapportent à Strasbourg, me furent très aimablement communiqués par 
M. Herrenschneider de l'Institut de Physique du Globe de Strasbourg.
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CONVENTION ENTRE L'UNIVERSITÉ LOUIS PASTEUR, LA VILLE DE SAVERNE, 

L'ASSOCIATION DES AMIS DU JARDIN BOTANIQUE

 Crée en 1931 par le pharmacien botaniste Émile Walter et géré par son fondateur jusqu'à son décès, le Jardin  
Botanique du Col de Saverne connut à l'aube de sa genèse des années fécondes.

 Le terrain broussailleux légué par la ville de Saverne devint rapidemert un ensemble verdoyant compposé d'un  
monde végétal sélectif dont la renommée dépassa largement nos frontières.

 Après  la  disparition d'Émile Walter  une période  difficile  compromit le  développement  voire  l'existence du 
jardin. Par un souci de continuité pour l'oeuvre entreprise le Comité de l'association sollicita une aide scientifique auprès 
de  l'Université  de  Strasbourg.  Le  16.2.1962_  au cours  d'une première  rencontre  réunissant  à  la  mairie  de  Saverne 
Monsieur le Maire, Mr le Recteur Angelloz, Mr le Doyen Maresquelle, Mrs les membres du Comité et leur Président Mr 
le Rrofesseur Jaeger, un projet de création de poste d'aide technique fut étudié et la demande adressée au Ministère.  
Satisfaction fut apportée à cette requête en 1963 et Mr Maresquelle prit la Direction scientifique du jardin à la même 
époque.

 Dès  lors  le  Jardin  Botanique  de  Saverne  placé  sous  surveillance  scientifique  universitaire  promu par  une 
Association dynamique soutenue par la ville de Saverne, entra dans une ère nouvelle.

 Pour  consolider  les  liens existants entre  les trois  parties,  une convention fut  signée entre  l'université  Louis 
Pasteur, représentée par son Président d'une part, la Ville de Saverne représentée par son maire, et l'Association des amis 
du Jardin Botanique du Col de Saverne représentée par son président d'autre part.

 En voici les principaux articles :

 A. PROGRAMME DE TRAVAIL

1. Entretien du jardin   : Travail d'un technicien à temps complet. Jardinage classique. Travail spécial d'un jardin 
de collection.

2.      Développement scientifique des collections :  

 Détermination précise des éléments existants (arboretum) et d'introductions nouvelles. Constitution d'ensembles 
écologiques  intéressants,  naturalisation  d'espèces  exotiques,  échanges  avec  les  jardins  du  monde entier.  Utilisation 
maximale pour l'enseignement et la Recherche du matériel réuni dans le Jardin et diffusion aussi large que possible.

3. Gestion – Exploitation de l'entreprise

Surveillance, contrôle des visites, perception des entrées. Développement d'une activité culturelle autour du 
Jardin : conférences, dépliants pour la diffusion de la connaissance des plantes, l'information biologique, le goût de la 
nature végétale.

B. MOYENS MIS EN OEUVRE

1.      Par l'U.E.R; des Sciences de la Vie et de la Terre  
● La Direction scientifique est confiée à un Directeur bénévole, nommé par le Président de l'université Louis Pasteur.
● Un aide-technique, (poste créé le 1er octobre 1963), est mis à la disposition du Directeur scientifique.

2.      Par la Ville de Saverne  
Le développement du Jardin est compris dans le cadre des projets d'urbanisme. La Municipalité veillera au 

maintien du territoire et du site.
3.      Par l'association des Amis du Jardin Botanique du Col de Saverne  

● Cet organisme assure la gestion et l'exploitation touristique du Jardin.
● Il participe le plus possible à l'activité culturelle autour du Jardin.

Grâce à cette alliance heureuse et étroite entre la Ville de Saverne, l'université de Strasbourg et l'association des 
Amis du Jardin Botanique, nous pouvons regarder l'avenir avec optimisme.

                                                                                    A. ORTSCHEIT
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 Sur les plantes industrielles d'autrefois conservées dans le

 JARDIN BOTANIQUE DU COL DE SAVERNE

 3. Plantes oléagineuses 2

 Après avoir Passé en revue l'histoire de la culture des plantes textiles et tinctoriales d'antan, il nous reste à  
évoquer  celle  d'un  troisième chaînon  du  système autarcique  de  l'économie  rurale  de  la  vieille  Alsace,  les  plantes 
oléagineuses.

 L'huile dont avaient besoin dans la vie quotidienne les ménagères et artisans d'autrefois était fournie soit par les  
fruits d'espèces ligneuses récoltés dans la nature environnante (noix, faînes, baies de Genévrier,) soit par des graines 
obtenues en culture (Lin, Chanvre, Pavot, Cameline, Colza Navette).

 Dans les temps anciens l'huile extraite des fruits du Hêtre (faîne allemand Buchecker, alsacien « Buechle »)était 
d'un usage courant dans la cuisine, la boutique de l'artisan, dans l'éclairage, jusqu'à une époque récente elle figurait  
encore à table dans certaines régions comme le Hanovre, la Thuringie et les Pays rhénans. On eut recours à elle surtout  
en temps de disette: la génération de l'auteur de ces lignes se souvient de la corvée de ramassage des faînes pendant la 
première guerre mondiale. Pressurés, ces fruits de la forêt fournissaient une excellente huile pour remplacer les graisses 
devenues rares à ce moment-là. Mais elle servait aussi et ceci à toute époque à la falsification des huiles de qualité : 
noix, pavot, olive.

 Beaucoup plus appréciée et restée d'un emploi courant jusqu'à nos jours est l'huile de noix (Noyer, Juglans regia 
, Nussbaum). originaire de l'Orient le Noyer fut introduit chez nous par Charlemagne, qui prescrivit dans ses Capitulaires 
la culture de cet arbre nommé « Nucarius ». Le Noyer atteint un âge de 300 à 400 ans, une hauteur de 25 m avec un 
tronc  de  plus  d'un  mètre  de  diamètre..  Deux  individus  de  cette  envergure  embellissaient  au  début  du  siècle  le 
« Ziegelhof » à Plobsheim ; leur récolte était abondante, mais le gaulage devenait un exploit sportif ! Aujourd'hui la 
culture du noyer est en nette, régression, son bois étant très recherché dans la fabrication des crosses de fusil et des 
beaux meubles (armurerie, ébénisterie) ; chose aggravante la croissance de l'arbre est très lente !.

 L'huile  de  noix  est  extraite  par  pressurage;  elle  est  d'un jaune  clair,  inodore  et  se  fige  à  –  18°,  et  rancit 
facilement. Elle servait à table et dans . l'éclairage : aujourd'hui elle entre dans la fabrication du savon (savon de ,  
Marseille) et dans la préparation des couleurs à l'huile et de vernis.

 L'Épluchage des noix (alsacien Nusseklécke, Nussekéerne) remplissait jadis  les longues soirées d'hiver et ceci  
au même titre que l'apprêt de l'osier destiné à la fîxation des sarments de vigne (alsacien : Bahnereine : bahn= osier ; 
reine = nettoyer); et le travail au rouet (Kunkelstubb ). Les noix prenaient le  chemin du pressoir le plus proche, l'huilier  
(Oelmann, Oelschläger ; schlagen = frapper)  livrait  au client  contre rémunération l'huile extraite et  les résidus ;  le  
Nusskueche, excellent aliment pour le bétail. 3 De nos jours, cette índustrie locale a disparu, seul le « Hofnamme » de 
l'ancienne « Oehlmuehl » subsiste encore, parfois une imposante meule de jadis exposée dans la cour témoigne d'un 
passé à jamais révolu.

 Préférée à l'huile de Colza pour son meilleur goût l'huile de noix figurait sur la table du paysan aisé, alors que le 
pauvre devait se contenter d'une huile de qualité moindre. Le long du Rhin, l'emploi dans la cuisine de l'huile de noix 
constituait donc un indice de prospérité qui ne trompait pas, comme également celui du beurre et de la margarine. Le  
riche  citadin  et  le  bourgeois  opulent  par  contre  connaissaient  de  bonne  heure  l'huile  d'olive  importée  des  pays 
méditerranéens : apprenons à ce sujet ce qu'écrit le docte «Père de la botanique» Hieronymus Bock, dit Tragus, en  
1577 : Etliche Reiche brauchen über Disch inn der kost/ das Baumöly inn iren Salsen und Salat/ mehr zum wollust denn  
zur  gesundtheit/  dargegen  so  brauchen arme  leut  Baumöly zu  iren  presten/  das  finden  sie  zur  nohtdurfft  inn den  
Apotecken und Wurtzgaden feyl/  sonst  acht  der  gemein hauff vil  mehr auf Nussöly/  Magsamenöly/  Rübsamenöly/ 
Leinsamenöly/ | denn auf Baumöly... damit sie an öly nit mangel hetten/ bede in der kost/ und  auch winters zu leuchten.  
(soít : Certains riches usent de l'huile d'olive (Baumöly) à table dans leurs sauces et salades, plus par goût du luxe que 
par  souci de santé ; les pauvres par contre emploient l'huile d'olive contre leurs maux et douleurs (presten) ; ils peuvent  
l'acheter  à  l'officine  ou  à  l'herboristerie  (Wurtzgaden)  ;  cependant  la  grande  masse  des  gens  (der  gemein  hauff)  
s'intéresse davantage aux huiles de noix, de pavot, de colza et de lin qu'à  l'huile d'olive afin de n'en pas manquer à 
l'alimentation et à l'éclairage en hiver).

2  Suite des articles parus dans le bulletin de l'année 1971 (.les textiles Chanvre, Lin) et 1972 
(Plantes tinctoriales : Garance, Carthame, Pastel Réséda, Safran)
3 On trouve une description de pressoir p. 43 du N° 3 de la biographie jointe.
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 Et, avec une pointe d'humour : Es seind wol etlich teutschen denen am öly gelegen ist/ also dass sie auch öly in  

ihren Ohren tragen/ reden glatte wort/ alles ihr thun ist geschmirt mit öly/ die wissens allerbestens zu geniessen (soit : il  
existe des gens qui sont tellement amateurs d'huile qu'ils en mettent jusque dans leurs oreilles/ ont un parler emmiellé/  
tous leurs gestes sont onctueux/ savent s'en servir avec habileté).

Le  Pavot  (Papaver  somniferum,  Schlafmohn,  «Maas»)  n'est  connu  qu'en  culture.  Célèbre  productrice  de 
stupéfiants (Opium, morphine, héroïne) cette Papavéracée fournit également une huile appréciée : l'huile d'oeillette, 
alsacien «Maasoel». Avec l'huile extraite du chenevis (Chanvre, Cannabis sativa, Hanf), elle fut d'une consommation 
courante au Moyen Äge : des deux graines, on distillait également des boissons enivrantes. Jusqu'à une date récente – la 
2ème guerre mondiale – le Pavot somnifère fut l'objet d'une culture assez importante, à en juger d'après les surfaces  
ensemencées dans le département du Bas-Rhin en 1882 : 156,2 ha; puis elle diminue pour ne plus atteindre que 50,7 ha  
en 1900 et 8,12 ha en 1913. L'auteur de ces lignes a bien connu la culture du Pavot et de Cameline telle qu'elle se 
pratiquait aux environs de Strasbourg. On récolte en juin ou juillet les «Maasküchle» ou «Maasklipfel» au fur et à  
mesure de leur maturation, on en coupe le «chapeau»,  partie supérieure du «Klipfel»,  région des stigmates – et  on 
recueille la graine, de teinte foncée – c'est le pavot noir, oléifère- qui, après dessiccation sera livrée au moulin; le pavot à 
graines de couleur claire ou Pavot blanc est cultivé pour l'usage médical; le suc de ses capsules encore vertes fournit  
l'opium.

L'«oleum papaveris» est clair et fluide (huile blanche), d'un excellent goût, pouvant avantageusement remplacer 
l'huile  d'olive;  il  renferme  30% de  glycérides  palmitiques  et  oléiques,  65%  de  glycérides  linoléiques,  5%  d'acide 
linoléique et d'acide isolinoléique.

Plus rarement cultivée était la Cameline (Camelina sativa, Leindotter, alsacien Dotterle ou Dutterle) comme objet 
de culture d'appoint. Elle eut un certain moment de notoriété au début du siècle : 1,90 ha plantés dans le Bas-Rhin en  
1900, encore 0,50 ha déclarés en 1907. Pour la seule production des graines, on semait dru, très espacé au contraire  
quand on voulait obtenir des pieds en forme d'arbrisseau pour la fabrication de balais : le «Beseli-Reps» (Colza à balais)  
des Suisses. Tendres et mous, ils servaient à nettoyer les locaux de la ferme – alors que les balais durs, ou Stallbaase – 
étaient  confectionnés  avec  les  branches  de  bouleau  ou  du  «Baase-Ries»  (Besenreisig)  ou  Camérisier, Lonicera 
xylosteum).

La Cameline, originaire de l'Orient, a aujourd'hui une répartition subcosmopolite - elle est cultivée en Amérique  
du  Nord-.  Sa  culture  est  très  ancienne,  à  en  juger  d'après  des  trouvailles  de  graines  dans  des  vases  de  l'époque 
hallstattienne et de la Tène, et en telle quantité qu'une culture en grand à cette lointaine époque peut être supposée.

 L'huile de Carmelìne (Oleum sesami vulgaris, deutsches Sesamöl) était autrefois employée en pharmacie, d'un 
jaune pâle, âcre au goût et à l'odorat elle servait dans la cuisine et était employée comme moyen d'éclairage, elle entrait  
dans la fabrication des savons noirs. Elle contient des glycérides oléique, palmitique, érucique et liloléique.

 Du Lin (Linum usitatissimum, Leinsamen), plante textile par excellence, l'homme savait également extraire de 
bonne heure une huile précieuse. Elle servait à l'alimentation du pauvre ; seuls de nos jours, les Russes, Hongrois et  
Polonais la consomment encore ; ainsi, avant 1914, nous avons vu des enfants d'ouvriers polonais manger de bon appétit  
une tartine d'huile de lin (Linoelflaade !). Dans la médecine populaire pour hommes et animaux, l'officinal Semen lini 
(graines de lin) et huile de lin jouent encore aujourd'hui un grand rôle.

A ce propos, H. BOCK (4) de citer une quantité de recettes, par exemple : Leinsamen auf Kolen gelegt/ den  
Rauch durch ein Drechterlein in die Nasen gelassen/ benimpt den Schnauppen, ou : frisch leinöly getruncken ist gut  
wider den stein (soit : la graine du lin brûlée sur des charbons ardents/ la fumée ainsi produite dirigée dans le nez par un 
petìt entonnoir (Drechterleìn) débarasse du rhume, et : l'huile de lin fraîche ingurgitée/ guérit des calculs du rein et de la 
bile). L'huile sert dans la fabrication des vernis, laques, couleurs, savons, linoléums, La surface consacrée à la culture 
linicole dans le Bas-Rhin était de 170,57 ha en 1878, de 270 ha en 1883; de 82,11 ha en 1893 de 55 ha en 1900, de  
17,34  ha en 1913 après un renouveau eéphémère pendant les deux guerres mondiales, le lin a disparu des champs 
d'Alsace.  Composition de l'Oleum lini :  glycérides solides et  Néarine,  palmitine et  myristicine 10-15 %; glycérides 
liquides (dont 5 % d'acide oléique, 20 à 25 % alpha et béta  linoléique (C18 H32 O2), 15 % d'acide linolénique (C18 H30 O2) 
et de 65 % d'acide ìsolinolénique) : 85 - 90 %.

 Les plantes mentionnées jusqu'ici étaient cultivées de façon restreinte mais suffisante pour les besoins familiaux 
des communautés rurales et des bourgades. Il en était tout autrement des espèces oléifères de la famille des Crucifères,  
dont  la culture en Alsace devait  de bonne heure devenir  lucrative et  faire  l'objet  d'un commerce important,  même 
international).  C'était  en  particulier  celle  du  Colza  (Brassica  napus  var.  arvensis,  Raps,  Levat)  et  de  la  Navette 
(Brasssica rapa var. oléifera, Rübsen). Le Colza est la variété du Rutabaga ou Chou-navet (Bodekehlrueb, bömische ou 
bohémienne Kehlrueb), la Navette est la forme à racine fusiforme du chou-rave (Weisse Rübe, « Wissrueb »). Le Colza 
se cultive encore  aujourd'hui un peu partout  en plaine et  surtout dans les régions à exploitation agricole  intensive 
(Kochersberg,  Outrefoêt),  tandis  que  la  Navette,  plus  résistante  au  froid,  réussit  également  dans  les  régions 
montagneuses.

 Le Colza est semé en automne et fleurit vers la fin d'avril, couvrant alors la plaine d'un damier de champs d'or.  
En juin, les siliques mûrissent très rapidement et irrégulièrement en bruissant et en éclatant ; c'est le moment à ne pas  
manquer de couper les tiges et de les étendre sur des toiles afin d'éviter des pertes de graines, d'activer leur séchage qui  
doit être terminé à la ferme. On bat au fléau, on trie la récolte et on la conserve dans des sacs jusqu'au moment de la 
livraison à l'huilier ou au moulin de la région. De nos jours, ces procédés ancestraux sont périmés et remplacés par un  
travail mécanique approprié ; sont preneuses les Corporations agricoles pourvues de séchoirs ultra-rapides et le produit 
livré aux grandes usines modernes de l'hexagone.
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 Toutes les huiles extraites du genre  Brassica sont de consistance épaisse, jaunes à jaune brunâtre, d'un goût 
atténué. Elles se composent de glycérides d'un acide oléique (acide rapìnique C18 H34 O3, de stéarine d'arachidine et 
érucique (C22 H42 O2 et contiennent une minime quantité de composés soufrés, Elles sont  difficilement saponifiables et  
rancissent à l'air libre, mais ne dessèchent pas, C'est l'huile de Colza dont s'éclairaient nos ancêtres jusqu'à l'avènement 
du pétrole, de l'électricité, du gaz d'éclairage.

 Jusqu'au 11ème siècle, la fabrication, toute familiale, de l'huile se pratiquait dans les moulins et pressoirs installés  
aux couvents et fermes royales des Carolingigns.  Petit à petit, les huiliers se groupaient en corporations. Pour la ville de  
Strasbourg,  la  première  corporation  d'Olschläger  ou »Oleylut »  (gens  de  l'huile)  est  mentionnée  en  1263  ;  elle 
comprenait également les meuniers et les « Tuchscherer » (drapiers). A cette époque déjà l'huile de Colza d'Alsace était 
devenue un objet de commerce exporté en Allemagne, notamment en Souabe et en Pays rhénans. La qualité du produit 
partout reconnue était à le base de l'expansion de l'oléiculture en Alsace dès le 14ème, siècle, mais c'est à partir de 1600 
qu'elle atteignit son développement maximal dans nos campagnes. La ville de Strasbourg et les Seigneurs eux-mêmes ne 
manquaient pas d'en tirer profit : les paysans furent assujettis à la dîme des oléagineux, et la ville prélevait une « olzoll » 
(redevance)  ce  qui  déterminait  les  « Oleylut » un  jour  à  quitter  la  ville  pour  établir  leur  pressoir  à  Schiltigheim, 
« Olestempfen uffrichten » (Oelstampfen aufrichten, stampfen, pilonner ou : extrayant l'huile par le broyage), pour éviter 
cet impôt gênant.

Autour  de  1778,  la  culture  du  colza  fut  surtout  importante  dans  les  terres  fertiles  entre  Bischwiller  et 
Wissembourg (2). Le commerce des graines et des huiles continuait vers l'Allemagne, mais s'organisait également vers la 
ville de Strasbourg, où apothicaires et  épiciers  étaient preneurs – à partir  de 1700- de « Saffrankörner,  Leinsamen, 
Tillensamen, Rübensamen, Peterlinsamen, Magsamen und Hanfsamen » : graines de safran, lin, de faux anis (Anethum 
graveolens ou Dill, à odeur de fenouil) navette et colza, persil, pavot, chanvre.

Les méthodes ancestrales de l'extraction de l'huile sont restées inchangées durant des siècles. Dans la ville de 
Strasbourg, le nombre de moulins à huile était de 11 en 1784, 16 en 1814, 18 en  1824, dont celui du célèbre espion de  
Napoléon, Charles Schulmeister. En cette même année 1784, les paysans de la banlieue de la ville cultivaient 50ha de 
Colza, 20 ha de Pavot et 50 ha de chanvre dont une minime partie seulement – les graines ou chènevis - était destinée à  
la production de l'huile. Les deux grands centres de la production du Colza étaient le Kochersberg et l'Outreforêt (nord 
de Haguenau).  En 1837, on consacrait  les 10 à 12% de la surface agraire totale aux cultures d'oléagineux dans les 
cantons de Truchtersheim, Hochfelden, Brumath (avec 140 ha) ; Schiltigheim, Haguenau, Lauterbourg suivaient avec 
% ; Schleithal en cultivait 120 ha, et Hurtigheim fut champion avec 150 ha sur un total de 450 ha ! Partout ailleurs on se 
contenta de prélever 3% de l'aire agricole, suffisants pour les besoins locaux (2). Il est intéressant de remarquer que dans 
ces dernières localités on peut constater aujourd'hui un renouveau de la culture d'oléifères. Ainsi à Plobsheim qui n'a  
jamais connu le Colza en culture, on en plante actuellement de grandes surfaces d'un seul tenant, exploitées en commun 
par plusieurs fermiers. Si l'expérience est positive, le Colza y deviendra une culture industrielle à côté du tabac et de la  
betterave sucrière.

Pour l'ensemble de nos trois départements la surface cultivée en oléagineux se montait à 10.000 ha en 1852, 5785  
ha en 1891, 3740 ha en 1893, 1629 ha en 1900, 853 ha en 1911, 877 ha en 1912, 678 ha en 1913. Entre 1836 et 1840 la 
récolte totale de Colza et de Navette atteigniez dans le Bas-Rhin 162.448 hl, produits sur une aire de 7890 ha, et d'une 
valeur de 2.615.623 Francs de l'époque, 25 F l'hl. (3)

La diminution de la production d'oléagineux est manifeste: elle est due en première ligne à l'emploi généralisé du 
pétrole, suivi à partie de 1900 de celui de l'électricité et du gaz d'éclairage. D'autres motifs ont contribué à la décadence 
de  ces  cultures  :  récoltes  incertaines  ou déficitaires  par  suite  de  mauvaises  conditions atmosphériques (sécheresse,  
pluviosité...),  concurrence  des  produits  importés  de  l'étranger  et  facilitée  par  le  développement  des  voies  de 
communication et moyens de transport (huile d'arachide, d'olive...). Petit à petit, la culture des oléagineux fut remplacée 
par celles d'un rapport plus sûr et plus élevé : tabac, houblon, betteraves sucrières, légumes. Pour l'oléiculture ancestrale,  
comme pour celle des plantes textiles et tinctoriales, le glas a sonné !

                                                                                               E. KAPP

  BIBLIOGRAPHIE

1. Hegi, G.  Illustrierte Flora von Mitteleuropa, tomes IV,1 – V,1 – III. 1ère édition, Munich, 
1906 – 1936.

2. Juillard, E.  La vie rurale en Alsace. Le Roux, Strasbourg.
3. Luthmer, H.A. : Die Handelsgewächse des Unter-Elsass, 1. Teil, K. Trübner Strasbourg, 1915.
4. Hieronymus  Bock (Tragus)  :  Kreutterbuch  darin  underscheidt  Namen  und 

Würckung...Strasbourg, 1577.
5. Robert,    P.  Dictionnaire  alphabétique  et  analogique  de  la  Langue  française.  Société  du 

Nouveau Littré, Paris 1972.



bulletin 1974



bulletin 1974

OBSERVATIONS PHÉNOLOGIQUES SUR LES PRAIRIES DE 
FAUCHE  IN'TENSIVES DE LA PLAINE D'ALSACE

 Résumé
 Dans les Arrhénathéraies, prairies de fauche anthropiques intensives, on peut distinguer deux grandes vagues de 

floraisons, La première a lieu en mai-juin avant la fenaison ; les Gramïnées y sont dominantes. La seconde s'étale sur 
juillet et août, avant le regain ; les Graminées y sont peu représentées, contrairement aux Ombellifères.

 INTRODUCTION
 Les prairies d'Europe centrale et septentrionale peuvent, schématiquement être classées en deux catégories.
1° Les prairies naturelles ou primaires
 Elle se sont installées sans l'aide de l'Homme. C'est le cas de certaines heuchines de la Hardt(véritables steppes 

en miniature) et des formations herbacées occupant, au dessus de la limite naturelle de la forêt, les escarpements des  
cirques  glaciaires  des  Hautes  Vosges  méridionales  (Calamagrostidaie subalpine  des  massifs  du  Hohneck,  du 
Rotenbacherkopf, du Grand Ballon, du Roosberg, du Ballon d'Alsace) (,5) Les conditions mésologiques régnant dans 
ces  biotopes  sont  très  particulières  et  font  obstacle  à  l'installation  de  la  forêt  :  sol  sec,  très  perméable,  peu  de 
précipitations  atmosphériques,  dans  le  premier  cas,  effet  de  crête,  violence  des  vents,  enneigement  abondant, 
antimycorhizes dans le second cas. Les clairières de la Hardt sont riches en espèces steppiques et thermophiles (relictes 
boréales). Dans les Hautes Vosges les arcto-alpines (relictes glaciaires) croissent en compagnie de sippes adalpines (une 
quarantaine),  véritables  écotypes  subalpins  qui  se  sont  différenciés  sur  place  par  sélection  directionnelle  à  partir  
d'espèces planitiaires ou collinéennes banales, parvenues sur les flancs Sud des escarpements à une époque plus chaude  
que l'actuelle.

 2° Les prairies artificielles, ou secondaires, ou anthropiques
 Elles ont été créées .par l'Homme après déboisement, dans un but économique : nourrir le bétail
  Deux catégories de prairies secondaires peuvent être distinguées.

  a) Les prairies extensives (oligotrophes à mésotrophes)

 Elles ne sont pas fumées et sont fauchées une fois l'an (juillet).
 Les plus anciennes datent du néolithique récent, mais l'Homme a pu en créer jusqu'à ces derniers siècles. Citons  

par exemple le Brometum, le Molinietum, le Magnocaricetum, le Schoenetum des Rieds. Ces associations sont riches en 
espèces et sippes anciennes, déalpines  ou sarmatiques apportées, par le Rhin tardi-glaciaire post-Würmien. C'est dans 
ces prairies du Ried que nous avons trouvé les ancêtres diploïdes de plantes communément répandues dans les prairies 
grasses.; tel est le cas pour Lotus corniculatus s,l., Valeriana officinalis s.l., Galium verum s.l., Leucanthemum vulgare 
s.l.., Cardamine pratensis.s,l.,...

 En Alsace ce phénomène est donc inversé par rapport aux Alpes, où les sippes diploïdes ont trouvé refuge en 
altitude, sur des nunataker, pendant la dernière glaciation. Le  Brometum des collines sous-vosgiennes et les Chaumes 
des Hautes Vosges (Violo-Nardetum) peuvent être considérés comme des prairies extensives.

 Cette catégorie de prairie est en forte régression depuis quelques décennies. Les travaux de drainage, l'apport 
d'amendements  les  ont  transformées  en  champs  de  maïs  ou  en  prairies  de  fauche  intensives  d'une  désespérante 
monotonie. Dans la plaine d'Alsace il ne reste que quelques lambeaux épars de ces prairies extensives si typiques du 
Ried Ello-Rhénan.

 b)  Les  prairies  intensives  (eutrophes).  Ce sont  les  plus  récentes  et  de  loin  les  plus  répandues.  Elles  sont  
régulièrement  fauchées  (deux  à  trois  l'an)  et  engraissées.  À ce  type  de  prairies  appartiennent  l'Achilleo-Brometum 
raeemosi ou  Angelico  Circietum,  faisant  partie  de  l'alliance  du  Calthion (prairies  fumées  hygrophiles), 
l'Arrhenatheretum  medio-europaeum (alliance  de  l'Arrhenatherion :  prairies  grasses  mésohygrophiles  à 
mésoxérophiles), le Meo-Festucetum (alliance du Polygono -Trisetion : prairies fumées montagnardes).

 Dans. cette troisième catégorie de prairies on trouve des espèces et des Sippes anthropiques, récentes, pour la 
plupart tétraploïdes.

  Dans cette  étude nous parlerons des prairies  de fauche à Fromental  ou Arrhénathéraies ;  ce sont les plus  
fréquentes et les plus importantes au point de vue économique. Au point de vue de la répartition géographique, les 
Arrhénathéraies se trouvent de l' Espagne atlantique à la Pologne centrale d'une part et à la Yougoslavie septentrionale,  
d'autre part (6).

 En Europe centrale, en plaine et en basse montagne, les prairies de fauche sont constituées en grande partie par  
des Arrhénathéraies. Malgré leur régression actuelle au profit des champs cultivés, elles sont encore d'une importance 
considérable pour la nourriture du bétail en hiver (16). L'homme les a installées, après fumure, à la place de prairies 
secondaires extensives à une seule fauchaison (Molinietum, Mesobrometum), ou encore directement après déboisement, 
à la place de diverses formations forestières climaciques. Elles sont donc entièrement artificielles  et  relativement 
récentes : leur origine est postérieure l'Âge du Bronze (3),  (6). Leur amplitude écologique est assez grande et elles 
occupent des sols mésohygrophiles à mésoxérophiles.

 En plaine et  dans la  zone  des.  collines,  les  Arrhénathéraies  constituent  une  association  bien caractérisée  : 
L'Arrhéntheretum médio-europaeum (Br.  Bl.)  Oberd.  (l3),  précisée  depuis  sous le  nom de  Dauco-Arrhenateretum 
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Oberd. (14).

 En  Alsace  les  phytosociologues  (12),  (13)  y  distinguent,  selon  l'humidité  du  sol,  les  sous-associations  
suivantes :Brometosum erecti pour les  Arrhénatéraies mésoxérophiles,  typicum pour les  Arrhénatéraies mésophiles et 
sangui-sorbetosum ou alopecuretosum pour les plus fraîches. Sur le versant oriental des Vosges, les prairies de fauche à 
Fromental ne dépassant pas en général 700 m d'altitude ; exceptionnellement elles atteignent 900 m aux expositions sud.  
Elles sont relayées ensuite par des prairies de fauche  à Agrotis vulgaris et Festuca rubra qui montent jusque vers 1200 
m (8) (Meo-Festucetum Bartsch).

  Le centre de gravité de l'Arrhenatheretum se trouve en Allemagne du Sud ; de ce fait l'amplitude du groupement 
y est maximale et le nombre de sous-associations distinguées encore plus grand qu'en Alsace (6). Nous avons recensé  
une centaine d'espèces dans les Arrhénatéraies de notre édition. Vers le Nord, elles s'appauvrissent graduellement et 
l'Arrhenatheretum  atlanticum Tüxen de l'Allemagne septentrionale ne compte que trente-cinq taxons et seulement deux 
sous- associations (7), témoignant de la diminution caractéristique du nombre d'espèces et de la variabilité à la limite de  
l'aire.

La Phénologie4 a eu pour objet d'une part la mise sur pied de cartes bio- climatologiques intégrant les sommes 
des  températures  physiologiquement  utiles  sur  la  base  des  dates  de  floraison  d'espèces  témoins  (15),  d'autre  part 
l'établissement de diagrammes traduisant le comportement de chacune des espèces appartenant à une même association 
végétale (1).À la suite des travaux de P. Jaeger (10), (11), nous utilisons cette discipline, alliée à la morphologie, à la  
caryologie et  l'écologie, dans le but d'une mise en évidence de nouveaux écotypes dans la Flore d'Alsace (2). À dessein 
nous avons mis en cultures expérimentales, en plaine d'Alsace (150m) et en altitude (Hautes Vosges 1200m) les 24 
espèces habitant à la fois les prairies primaires des Hautes Vosges du Sud (5) et les prairies secondaires intensives, 
eutrophes, fumées du type  Arrhenatheretum. Ce sont :  Arrhenatherum elatius, Avena pubescens, Dactalis glomerata,  
Polygala  vulgaris,  Cardamine  pratensis,  Lotus  corniculatus,  Vicia  sepium,  Sanguisorba  officinalis,  Pimpinella 
saxifraga,  P.  magna,  Dianthus  superbus,  Campanula  rotundifolia,  Valeriana  officinalis,  Succisa  pratensis,  
Leucanthemum vulgare, Achillea millefolium, Leontodon hispidus, Picris hieracioides, Galium verum, Galium mollugo, 
Stachys betonica, Scabiosa columbaria, Rumex acetosa, Silene vulgaris.

Ces espèces se retrouvent (sauf  Arrhenatherum elatius) dans des associations de pairies secondaires extensives 
(mésotrophes à oligotrophes, non fumées) comme le  Molinietum ou le  Mesobrometum d'Alsace (8).  Nous cultivons 
parallèlement des individus originaires de ces deux formations prairiales. 

Cette  Note  est  réservée  à  l'étude  phénologique  des  différentes  espèces  peuplant  nos  Arrhénatéraies  ;  
ultérieurement nous traiterons de l'origine de ces espèces.

PHÉNOLOGIE DE L'ARRHENATHERETUM MEDIO-EUROPAEUM DE LA PARTIE 
CENTRALE DE LA PLAINE D'ALSACE (région comprise entre l'Ill et le Rhin d'une part, les 

latitudes de Strasbourg et Colmar d'autre part et correspondant au Grand Ried de l'Ill) (4).
 
A. Avant la fenaison. 
- La rapidité d'évolution des  Arrhénatéraies au printemps, par suite du développement des Graminées ne permet 

pas l'installation de géophytes vernaux comme en montagne. Fin mars à fin avril les floraisons de (9) Primula officinalis, 
Viola hirta,  Carex praecox caractérisent la sous-association brometosum, alors que celle de  Cardamine pratensis la 
sporulation  d'Equisetum pratense singularisent  surtout  la  sous-association  sanguisorbetosum.  À  la  même  époque 
Taraxacum vulgare fleurit en masse dans les prairies fraîches très fumées, et Bellis perennis épanouit ses capitules dans 
toutes les  Arrhénatéraies.

Apparaissant  ensuite  entre  le  début  et  la  deuxième décade  de  mai  :  Ajuga reptans,  Veronica chamaedrys,  
Medicago lupulina,  Ranunculus acer,  R. bulbosus,  Vicia sepium, Rumex acetosa, Leucanthum vulgare,  Anthoxantum 
odoratum, Alopecurus pratensis, Tragopogon orientalis, Rhinanthus minor, Avena pubescens.

Le comportement de ces espèces est peu influencé par la fauche, car leurs fruits arrivent facilement à maturité 
entre la mi-mai et le début de juin.

De la fin mai au début du mois de juin on assiste à la floraison explosive de la majorité des espèces ;  les  
Graminées sont dominantes, ce sont :  Arrhenaterum elatius, Festuca pratensis, Bromus erectus, B. mollis, Trisetum  
flavescens, Dactylis glomerata, Poa pratensis, Poa trivialis, Briza media, Lolium perenne.

Croissent de préférence dans la variante mésohygrophile de nos prairies à Fromental :  Bromus  Racemosus,  
Festuca  arundinacea,  Holcus lanatus.  Mêlées  aux Graminées,  nous trouvons à la  même époque :  Crepis  biennis,  
Glechoma hederacea,  Galium mollugo ssp.  elatum,  Onobrychis  sativa,  Dianthus carthusianorum,  Salvia pratensis,  
Leontodon hispidus (rarement), Knautia arvensis, Sanguisorba minor, Achillea millefolium, Centaurea jacea ssp. jacea, 
Trifolium  pratense ssp.  sativus,  T.  repens,  Leucanthemum  vulgare,  Vicia  hirsuta,  V.  sativa,  Rhinanthus  hirsutus,  
Lathyrus pratensis, Lotus corniculatus, Cerastium vulgatum, Plantago lanceolata, P. media, Carex muricata, etc;, et en 
plus dans la variante mésohygrophile : Galium verum ssp.praecox, Lychnis flos-cuculi, Symphitum officinale, Valeriana 
officinalis, V. dioica, Ranunculus repens, Vicia cracca, Sanguisorba officinalis (race précoce),  Stachys betonica (race 
précoce).  Pour  des  raisons  microclimatiques  la  floraison  est  retardée  de  10  à  15  jours  dans  la  sous-association 
sanguisorbetosum par rapport  aux deux autres. La plupart des espèces citées plus haut arrivent à fructifier avant la  
fenaison, au moins partiellement ; cependant, les plus tardives comme  Centaurea jacea, Achillea millefolium, Lotus 

4 étude de la répartition dans le temps des phénomènes périodiques caractéristiques du cycle vital des organismes dans 
la nature
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corniculatus,  Lathyrus pratensis,  écimées en début  de floraison n'arrivent  pas à  former de fruits au cours de cette 
première vague.

B. Entre la fenaison et le regain. 
 a. Espèces fleurissant et fructifiant une deuxième fois quoique plus parcimonieusement qu'en mai-juin. 
Ce sont :  Trifolium pratense, T. repens, Bellis perennis, Galium mollugo, G. verum, Knautia arvensis, Vicia  

sepium,  Medicago  lupulina,  Symphytum  officinale,  Leucanthemum  vulgare,  Plantago  lanceolata,  P.  media,  
Arrhenaterum  elatius,  Bromus  erectus,  Trisetum  flavescens,  Holcus  lanatus,  Alopecurus  pratensis,  Valeriana  
officinalis, Leontodon hispidus ssp. hispidus (maximum de floraison).

b. Espèces dont la floraison et la fructification ont lieu uniquement entre la fenaison et le regain. 
Deux catégories peuvent être établies : 
1. Espèces estivales dont les hampes florales n'apparaissent qu'après la fenaison.   

Ce sont : Potentilla reptens, Daucus carota, Lysimachia nummularia, Cichorium intybus, Ononis repens, Rumex 
thyrsiflorus,  Prunella  vulgaris,  Picris  hieracioides,  Scabiosa  columbaria,  Pastinaca  sativa,  Pimpinella  saxifraga,  
Hypochaeris radicata, Circium bulbosum, Heracleum sphondylium (race tardive) (11), Colchicum autumnale en partie. 
On trouve en plus dans la sous-association sanguisorbetosum :  Lythrum salicaria,  Stachys betonica,  (race  tardive), 
Circium oleraceum, Succisa pratensis, Selinum carvifolia, Sanguisorba officinalis (race tardive).

2. Espèces se trouvant en fleurs ou en boutons lors de la fenaison, écimées par la faux rejetant   
par la suite, fleurissant et fructifiant au cours de l'été. 

Ce sont : Geranium pratense, Dianthus superbus ssp. superbus, Pimpinella magna, Campanula rotundifolia, C. 
rapunculus,  Deschampsia  caespitosa,  Lotus  corniculatus,  Silaus  pratensis,  Filipendula  ulmaria,   Silene  inflata,  
Lathyrus pratensis, Achillea millefolium. Cette  dernière espèce refleurit tardivement (septembre). Au cours du regain, 
comme à l'époque de la fenaison, elle est  coupée en pleine floraison. Elle présente donc la particularité de ne pas 
fructifier dans les Arrhénatéraies de notre dition. Tous les autres taxons cités en 1 et 2 arrivent à  murir leurs fruits avant 
le regain, sauf Colchicum dont les capsules mûrissent au mois de juin suivant.

 C. Après le regain de la mi-septembre, la floraison du Colchicum autumnale est abondante
 : Ranunculus acer, Trifolium patense, Leontodon hispidus, Pieris hieracioides, Leucanthemum vulgare, Salvia  

pratensis fleurissent à nouveau .
 La phénologie des Arrhénathéraies, peu étudiée en France, a fait l'objet de travaux en Europe centrale (3), (6), 

(7). En Allemagne du Nord (7), la floraison de Crepis biennis se situe  en juillet-août, entre la fenaison et le regain, alors 
qu'en Alsace elle a lieu déjà en mai-juin. D'autre part, la végétation de l'Allemagne septentrionale est en retard d'environ 
deux semaines sur celle de la plaine alsacienne ; la fauchaison a cependant lieu de dix à quinze jours plus tôt. Dans ces  
conditions le nombre des taxons compétitifs se raréfie et le comportement de certaines espèces est  modifié ; ainsi, en 
Allemagne du Nord,  Dactylis glomerata fleurit une deuxième fois en été, phénomène non encore observé dans notre 
dition. Entre la fenaison et le regain on a signalé en Allemagne  du Sud, à climat plus continental, une seconde floraison  
pour :  Rumex acetosa, Anthoxanthum odoratum, Salvia pratensis, Lychnis flos-cuculi, mais non pour  Leucanthemum 
vulgare (3) (6).

 Dans  la  trouée  de  Belfort,  à  climat  plus  océanique,  Leontodon  hispidus,  Pimpinella  magna,  Scabiosa  
columbaria et Campanula rotundifolia  fleurissent et fructifient en mai-juin, avant la fauche, puis en août (observation 
de l'auteur).

CONCLUSIONS. 

 Les espèces  qui peuplent les Arrénathéraies parviennent toutes à   fructifier  (sauf une exception),  condition 
essentielle de leur intégration dans le groupement. Elles sont finement sont  adaptées à  un biotope original créé de 
toutes pièces par l'Homme. Par la coupe, ce dernier a sélectionné, à son insu, depuis quatre millénaires des plantes 
capables de supporter deux fauchaisons annuelles. Cette sélection s'est faite par l'élimination ds espèces et génotypes 
non adaptés à ce rythme, ou incapables de fructifier avant leur écimage, et a eu pour résultat la stabilisation de la  
composition floristique de nos Arrhénatéraies qui constituent des groupements « sociologiquement saturés » (R. Tüxen), 
à grande diversité floristique, variabilité et stabilité, contrairement à ce que l'on remarque dans le Nouveau Monde. Chez 
certaines espèces (une vingtaine), la pression de sélection aboutit à la création de races nouvelles, véritables écotypes 
anthropiques (10) . La comparaison avec les taxons correspondants plus primitifs est à l'étude.

Alain BERNARD
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METHODES DE LUTTE CONTRE LES RAVAGEURS DES CULTURES

LUTTE CHIMIQUE Paul KLEIN – Ingénieur en chef 
LUTTE BIOLOGIQUE PROTECTION DES VÉGÉTAUX
LUTTE INTÉGRÉE

Le problème de défense des cultures s'est toujours posé à l'agriculture menacée par les nombreux ennemis 
visibles ou microscopiques que sont les ravageurs, les champignons, les bactéries et les virus.

Les dégâts qu'ils occasionnent annuellement aux récoltes sur pied et aux denrées entreposées sont, en effet, 
considérables, pouvant atteindre la quasi-totalité dans les cas les plus graves.

Pour réduire ce lourd tribut payé aux déprédateurs, la nécessité de lutte contre eux apparaît de nos jours 
absolument évidente par tous les moyens que la science met à notre disposition.

Leur destruction systématique n'est-elle pas en effet, avec la fertilisation, l'emploi de semences sélectionnées et la 
mécanisation, un impératif fondamental de l'agriculture moderne, notamment pour les producteurs français dans le cadre 
du Marché Commun ?

Elle contribue largement à augmenter les rendements, à améliorer la qualité des produits agricoles et à diminuer 
leur prix de revient, ce qui, par voie de conséquence, tend à élever le revenu agricole et à faciliter les exportations.

Un tableau assez sombre de l'avenir démographique et alimentaire de la planète, notamment sur les pays sous-
développés, conduit d'ailleurs à la même conclusion vis-à-vis de « la faim dans le monde », en appliquant des techniques 
de protection sanitaire capables d'augmenter les productions vivrières et réduire les gaspillages de stocks menacés par 
les ravageurs.

Nous limiterons cet article aux méthodes mises en œuvre contre ces derniers  parmi lesquels les arthropodes 
(acariens et insectes surtout) comptent les ennemis animaux les plus nombreux et les plus redoutables.

Elles se rattachent à trois grandes catégories :
● Lutte chimique au moyen de « pesticides » 1

● Lutte biologique grâce aux ennemis naturels des ravageurs (en particulier les insectes 
entomophages).

● Lutte intégrée qui, en associant les 2 techniques précédentes, doit être considérée 
comme la solution la plus souhaitable.

A. LA LUTTE CHIMIQUE

Dans l'état actuel des techniques agricoles, le recours à des substances chimiques toxiques reste le plus souvent 
l'unique moyen dont disposent les agriculteurs pour assurer une protection efficace de leurs cultures contre ces insectes 
nuisibles.

À vrai dire ce n'est d'ailleurs que vers le milieu du 19ème siècle seulement qu'apparaissent les premiers 
insecticides.

Jusqu'à la 2ème guerre mondiale, ceux-ci restaient en nombre très limité comme les arsénicaux, les colorants nitrés, 
les huiles de pétrole... auxquels s'ajoutaient les produits naturels d'origine végétale comme la nicotine, le pyrèthre et la 
roténone.

C'est en réalité, durant les trente dernières années seulement, que la lutte antiparasitaire prend un essor important. 
Grâce aux rapides progrès de la chimie organique de synthèse, elle dispose en effet maintenant d'une gamme 
considérable d'insecticides divers de contact, et d'ingestion 2. Leur emploi rationnel repose sur une réglementation très 
complète visant leur homologation et leur application pratique ainsi que sur l'installation d'un réseau de stations 
d'avertissement agricoles chargé de conseiller les usagers agricoles3.

Devant les succès spectaculaires à l'actif de la lutte chimique, l'espoir est né chez certains que le problème de la 

1 Ce vocable groupe tous les produits antiparasitaires dont les principales catégories sont les acaricides, les 
insecticides, les fongicides, et les herbicides.Son origine provient du mot  « pestes », utilisé par les latins pour 
désigner les petits rongeurs ou les charençons.

Le nombre global des spécialités commerciales de produits antiparasitaires est évalué à environ 4000 et celui des 
« matières actives » à 250 dont approximativement 20 acaricides, 80 insecticides, 40 fongicides, 60 herbicides et 50 
matières diverses (nématicides, molluscicides, corvicides, raticides...).

2 Parmi les insecticides les plus utilisés, citons les insecticides chlorés non biodégadables D.D.T., H.C.H., 
Heptachlore..., les insecticides phosphorés un peu moins rémanents : malathion, parathion,, phosalone..., et les 
insecticides endothérapiques ou sytématiques : mévinphos, oxydéméton, méthyl, vamidothion..., absorbés par les 
racines ou les feuilles circulant dans la sève, sans danger pour les insectes utiles et les abeilles.

3 Il existe en France 16 stations d'avertissements agricoles, une par circonscription phytosanitaire. Pour l'Alsace et la 
Lorraine elle fonctionne à la Cité Administrative à Strasbourg, concernant les départements du Bas-Rhin, Haut-Rhin, 
Moselle, Meurthe- et – Moselle, Meuse et Vosges.
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protection des cultures était définitivement résolu. Leur utilisation abusive et trop répétée a toutefois fait apparaître un 
certain nombre d'inconvénients :

➢ Résistance de quelques espèces de ravageurs vis-à-vis de tel ou tel pesticide commercial (accoutumance de 
la mouche domestique et de la mouche de la carotte aux insecticides chlorés, même à des doses très fortes).

➢ Développement secondaire d'autres ravageurs (pullulement des acariens à la suite de la pulvérisation d'un 
certain nombre d'insecticides classiques

➢ Destruction des auxiliaires en particulier des parasites et des prédateurs d'autres espèces phytophages.
➢ Modifications physico-chimiques de la plante pouvant favoriser les attaques d'autres ennemis animaux et 

végétaux.
➢ Résidus toxiques dans les denrées consommables et persistance de certains d'entre eux le long des chaînes 

alimentaires (notamment des pesticides chlorés, aujourd'hui interdits).
➢ Aussi, pour pallier ces inconvénients, les laboratoires officiels de recherches et ceux de l'industrie étudient-

ils d'autres molécules chimiques.
Aux qualités de « polyvalence » et de « rémanence » qui étaient demandées jusqu'à présent aux pesticides se 

substituent progressivement les notions de « spécificité » et de « biodégradabilité ».
D'autre part, de nombreux auteurs proposent de substituer à la lutte chimique, une autre méthode dans laquelle le 

recours aux produits toxiques serait complètement éliminé.

B. LA LUTTE BIOLOGIQUE

Cette méthode dont les premières réalisations remontent dès avant 1914, fait aussi appel à la création de variétés 
résistantes aux attaques des ravageurs (le cas des porte-greffes américains a résolu élégamment le problème du 
phylloxéra de la vigne) qu'à l'utilisation de leurs ennemis naturels -agents entomophages (parasites ou prédateurs) ou 
agents entomopathogènes (bactéries, champignons ou virus).

Utilisation des auxiliaires
Il y a longtemps que l'on sait qu'un certain nombre d'insectes utiles sont capables d'intervenir efficacement dans la 

destruction des colonies de pucerons en dehors de toute action humaine (coccinelles, chrysopes, hémérobes, syrphes ... 
par exemple).

Ce sont ces précieux auxiliaires qui font gravement défaut lorsqu'un ravageur est accidentellement introduit dans 
une région nouvelle pour limiter sa multiplication.

Aussi a-t-on pensé à les élever artificiellement et à les introduire dans les cultures à l'époque la plus favorable. 
C'est ce qui a magnifiquement réussi, à la fin du siècle dernier, pour protéger les orangeraies de Californie contre une 
redoutable cochenille par l'introduction d'une coccinelle australienne (Novius Cardinalis). Celle-ci fut également 
acclimatée, dès 1912, en France, dans les vergers d'agrumes de la Côte d'Azur envahis par le même ravageur.

Une autre coccinelle, l'hyménoptère parasite (Aphelinus mali) était diffusé contre le puceron lanigère du 
pommier.

Plus près de nous, un autre exemple classique dans notre pays est la lutte contre le pou de San José des arbres 
fruitiers grâce à un minuscule hyménoptère (Prospaltella perniciosi).

Depuis quelques années, ce parasite a été introduit dans plusieurs vergers de pommier du Nord de l' Alsace4 au 
moyen de paastèques contaminées en provenance de l'insectarium de VALBONNE, annexé au Laboratoire de recherches 
de lutte biologique d'Antibes (06).

Aussi séduisantes que soient ces réussites (et quelques autres encore) il convient de souligner qu'elles se comptent 
sur les doigts de la main alors que les ravageurs des cultures se dénombrent par centaines. On trompe gravement 
l'opinion publique en lui laissant croire qu'il serait bientôt possible de recourir, en toutes circonstances, à la lutte 
biologique pour résoudre les multiples problèmes posés par la défense des cultures.

Bien entendu les travaux se poursuivent pour amélioreer les méthodes d'élevage de ces entomophages afin d'en 
réduire le prix de revient. D'autres auxiliaires sont également à l'étude dans le monde entier, sous l'impulsion de 
l'Organisation internationale de lutte biologique (O.I.L.B.)5

Recours aux germes pathogènes
En partant du même principe, on peut encore faire appel à des germes microscopiques pathogènes capables de 

provoquer des maladies mortelles pour certains insectes nuisibles.
Il s'agit alors de bactéries ou de champignons qu'il faut cultiver à l'échelle industrielle et concentrer suffisamment 

sous forme d'une poudre épandue à la manière des pesticides.
L'exemple le plus spectaculaire dans ce domaine est celui de la fabrication du premier insecticide biologique à 

base de Bacillus Thurigiensis (en voie de commercialisation en France sous l'appellation de « Bactospeine » par les 
Maisons Pepro – Rhône-Poulenc).

Il possède une efficacité spécifique remarquable contre diverses chenilles nuisibles aux essences forestières et 

4 Durant les cinq dernières années, 455 pastèques ont été réparties dans les vergers à DAHLUNDEN , FORT-LOUIS , 
ROESCHWOOG , ROPPENHEIM , STATTMATTEN et SELTZ ce qui correspond à un « ensemencement » de 
l'ordre de 4 millions d'insectes entomophages.

5 La lutte biologique : Rapport général de la Table ronde – août 1965- publié par la Délégation Générale à la 
Recherche Scientifique et Technique – PARIS.
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aux arbres fruitiers (Processionnaire du Pin, Tordeuse du chêne et du mélèze, chenilles défoliatrices des arbres fruitiers, 
Carpocapse, Chéimatobie, Hyponomeutes...).Malheureusement, le tonnage produit annuellement reste très faible pour en 
permettre uune utilisation courante avant de nombreuses années.

D'autres bactéries entomophytes ont donné des résultats intéressants sur divers ravageurs (coléoptères et 
lépidoptères).

L'utilisation d'autres microorganismes entomopathogènes (Protozoaires rickettsiella...) est également à l'étude 
ainsi que celle de virus pouvant provoquer des maladies chez les insectes (la myxomatose du lapin dont on connaît la 
prodigieuse extension est un bon exemple de lutte biologique provoquée par un virus).

Malheureusement il faut constater objectivement que jusqu'à présent le nombre des applications pratiques des 
agents pathogènes est aussi réduit que celui des insectes entomophages (moins de 10 dans le monde).

Autres méthodes de lutte
Aussi d'autres travaux sont actuellement en cours pour essayer de trouver de nouvelles possibilités de lutte. 

Contentons - nous de  citer les recherches concernant :
● Les lâchers de mâles stérilisés par irradiation ou par voie chimique (lutte autocide).
● Les attractifs sexuels et les phéromones (lutte psychologique).
● Les hormones juvéniles (lutte physiologique).
● La création de populations incapables de se reproduire (lutte génétique).
● Les ultra-sons et l'effarouchement (lutte acoustique).
● De l'imagination des chercheurs dépend la découverte demain de solutions originales... On n'arrête pas 

le progrès 

C. LA LUTTE INTÉGRÉE

Après cette rapide revue de la lutte bioogique, il faut donc bien admettre que la necessité économique de la lutte 
chimique n'est pas discutable dans l'état actuel des choses pour la plupart des productions agricoles en dépit de ses 
inconvénients certains.

L'option idéale consiste dans une heurreuse combinaison de toutes les méthodes actuellement utilisables : 
chimique, autocide, biologique, génétique, physique, connue sous le nom de « lutte intégrée » (traduit de l'expression 
anglo-saxonne « Integrated control ») appelée aussi par certains « lutte harmonieuse » ou « lutte naturelle »6.

Celle-ci peut faire appel aussi aux facteurs agro-écologiques ce qui n'est pas nouveau puisque la lutte chimique 
raisonnée en tenait déjà compte en ce qui concernait l'évolution des populations d'insectes.

L'alternance des cultures, la pratique de certaines façons culturales peuvent en effet, dans certains cas, réduire 
celles-ci et limiter les interventions humaines.

Le recours aux variétés résistantes constitue également une perspective d'avenir intéressante qui a déjà à son actif 
de remarquables résultats pratiques (variétés de céréales résistantes aux maladies charbonneuses, de pommes de terre à 
la galle verruqueuse, de tabac au mildiou, de tomates aux nématodes ou à la verticilliose, par exemple).

Le problème consiste à rechercher un équilibre à un niveau économique tolérable entre le ravageur et ses 
parasites et à n'intervenir chimiquement que lorsqu'il y a réellement danger pour la culture.

En fait, il faut donc pouvoir apprécier, avant toute décision, l'existence et le niveau d'infestation du déprédateur 
ainsi que l'importance de ses ennemis naturrels.

Cela suppose l'établissement préalable de « seuils de nuisibilité » pour les principaux ravageurs locaux et la 
prévision de leur prolifération (ou prognose) pour chaque cas particulier.

La lutte intégrée en verger connaît un certain engouement depuis les dernières années, en Allemagne, aux Pays-
Bas et en Suisse.

En France, les travaux entrepris par l' I.N.R.A. dans les vergers expérimentaux de pommiers et de pêchers sont 
encore relativement récents.

Dans l'état actuel des connaissances, il est sans doute prématuré d'appliquer ces principes à grande échelle sans le 
concours de techniciens spécialisés formés à cette méthode.

Dans l'immédiat les agriculteurs et les arboriculteurs doivent chercher à réduire au maximum le nombre des 
applications d'insecticides en donnant la préférence aux autres moyens existants et en observant les indications fournies 
par les bulletins techniques du Service des Avertissements Agricoles sur le choix des pesticides et les dates de 
traitement.

La lutte chimique qui a fait largement ses preuves restera encore pour longtemps l'arme la plus sûre et la plus 
efficace pour que le producteur mette le maximum de chance de réussite de son côté, mais il doit s'efforcer, dès 
maintenant, de n'intervenir chimiquement qu'à bon escient et de se familiariser avec la lutte intégrée, en fonction des 
conditions écologiques de chacune de ses cultures.

À la notion de « destruction à 100% » du ravageur doit se substituer progressivement celle de destruction jusqu'à 
un « seuil de tolérance » en-dessous duquel les dégâts sont économiquement supportables, avec le souci constant de la 
protection de la nature et de l'amélioration de la qualité des produits agricoles.

6 Définition de lutte intégrée donnée par les experts de la F.A.O. à Rome en 1968.
Le IVème symposium international sur la lutte intégrée en vergers s'est déroulé du 9 au 12 septembre 1969 au Palais des 

Congrès d'AVIGNON sous l'égide de l' O.I.L.B.
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À LA VITRINE DU LIBRAIRE

1973 a été une année faste dans le domaine de la littérature botanique régionale. Il sera rendu compte ici de cinq  
ouvrages pouvant intéresser les amis des plantes à des titres divers.

Dans la collection « Couleurs de la nature » éditée par HATIER, l'on trouve des adaptations françaises d'ouvrages 
parus en Allemagne chez BELSER VERLAG. Nous avons déjà rendu compte ici de « Fleurs des champs et des prés » 
dont la traduction française était de M.KAPP.

« Fleurs des jardins » et « Fleurs des bois » parus récemment font partie de la même série et l'adaptation 
française est également due à  M.KAPP, membre du comité de notre association et conservateur des herbiers de l'Institut 
de Botanique à l'Université de Strasbourg.

« Fleurs  des  jardins » est  une  symphonie  de  couleurs  vives  destinée  à  susciter  la  vocation  du  jardin 
d'agrément chez ceux qui ne l'ont pas. Dans le texte, l'on a , avec raison, moins insité sur les descriptions des plantes que  
sur leur multiplication et les soins à leur donner. Pour les planches couleur, l'on a mélangé les vues d'ensemble à des  
vues de fleurs isolées pour éviter une certaine monotonie. Il s'agit d'une bonne introduction à un sujet particulièrement  
vaste.

« Fleurs des bois » traite de la flore silvatique, mais pas des arbres et arbustes. L'ouvrage est précédé d'une 
introduction de M. le Professeur P. JAEGER, président de notre association. Cette introduction résume bien le caractère 
de l'ouvrage. Dans un tel volume, il n'est évidemment pas possible de présenter toutes les fleurs des bois, ce qui n'est 
d'ailleurs pas l'intention de l'auteur. Il s'agit bien plus d'une initiation aux « mystères » de la vie des fleurs des bois et des 
fleurs en général. Bien que le terme soit galvaudé, il mérite pourtant ici son utilisation. Les plantes sont succinctement 
décrites, il est également question de leur histoire et de leur petite histoire. Cependant, l'essentiel du texte est consacré au 
développement de la fleur et au rôle de ses hôtes, en particulier les insectes. Il s'agit donc plus de biologie florale que  
d'un  inventaire  floristique  proprement  dit.  Un  tel  ouvrage  trouvera  tout  naturellement  sa  place  à  côté  des  flores  
classiques. Il ne sera pas tellement consulté pour trouver le nom d'une fleur, mais pour la situer dans son environnement  
naturel (voir à titre d'exemple entre autres 115-116 Arum maculatum). Il est donc particulièrement recommandé à tous 
ceux qui veulent « en savoir un peu plus ». Du point de vue technique, l'on remarquera d'une part l'utilisation de deux 
types de papier,  l'un pour le texte, l'autre pour les planches et d'autre part le groupement des planches au début du 
volume,  ce  qui  facilite  grandement  les  recherches.  Pour  finir,  il  faut  noter  une  erreur  qui  s'est  produite  dans  la 
numérotation des planches, le N° 132 correspond à Polypodium vulgare et le N° 135 à Dryopteris carthusiana.  Si la 
plupart des espèces citées peuvent se rencontrer dans notre région, il y en a un certain nombre qui manquent chez nous. 
Il s'agit de : 16-  Dentaria bulbifera, 24-  Cornilla coronata, 109- Cypripedium calceolus. D'autre part : 37-  Astrantia 
major n'est  pas  indigène dans les  Vosges et  48-  Pirola uniflora est  une telle  rareté,  que sa découverte  éventuelle 
mériterait d'être signalée.

« Fleurs d'Alsace » a paru vers la fin de 1973. L'ouvrage dont l'auteur est M. G. OCHSENBEIN, porte en 
sous-titre : Dans leur cadre naturel – leur emploi hier et aujourd'hui. Il s'agit d'une présentation d'espèces courantes et 
variées  classées  selon  leur  cadre  naturel,  leur  mode de  vie  ou  leur  origine.  Par  son  contenu,  sa  présentation,  ses 
photographies, l'ouvrage présente de nombreux points communs avec « Fleurs des Vosges » du même auteur dont il a été 
également question ici. La qualité des photographies couleur a fait des progès. Pour la vue de Pulsatilles en p. 37 il y a 
lieu de remarquer que la teinte des fleurs est absolument faussée. Il semble que l'on a affaire à la ssp. rubra à fleurs d'un 
violet noir qui est absente dans notre région. Le gros défaut de ce livre qui est un complément à Fleurs des Vosges, est 
de ne pas être disponible en librairie. L'ouvrage est en effet diffusé par les éditions MARS et MERCURE qui ont lancé  
une souscription comprenant plusieurs volumes traitant des différents aspects de notre région. Nous souhaitons qu'il soit  
bientôt aussi disponible en librairie. La chose doit être possible, car, l'imprimeur est également S.A.E.P. de Colmar-
Ingersheim.

Deux autres ouvrages concernant la flore de la France sont également de parution récente. En raison de leur 
importance, il est également nécessaire de les signaler.

Le premier supplément à la Flore de COSTE a paru en 1972.  La Flore de COSTE est un ouvrage en trois  
volumes déjà relativement ancien puisque le second tirage date de 1937. C'est un ouvrage de base pour qui veut étudier  
la flore de notre pays. Malgré certains points faibles, c'est la flore « classique » pour qui veut s'en sortir lorsqu'il s'agit de 
déterminer une espèce, ce qui n'est pas aussi aisé avec la flore de ROUY ou celle de FOURNIER. COSTE avait fait un 
ouvrage dans lequel chaque plante était dessinée, ou du moins accompagnée d'un dessin reproduisant ses particularités 
essentielles permettant ainsi de la déterminer plus aisément. Il avait cependant négligé les sous-espèces, hybrides, etc...  
Le supplément qui vient de paraître remet l'ouvrage au goût du jour.

Les auteurs : P. JOVET et R. de VILMORIN indiquent la nomenclature récrnte, mais présentent également pour  
certaines espèces, de nouvelle clés de détermination permettant de séparer les diverses sous-espèces, (cas de Discutella 
entre autres). Ce travail ne remplace donc pas la flore de COSTE, mais la remet au goût du jour. Dans ce premier  
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supplément qui compte près de 80 pages, l'on a traité des Ptéridophytes et Gymnospermes puis de l'ensemble (avec  
quelques rares lacuunes) des familles traitées dans le premier tome de la flore de COSTE. Il est à souhaiter que la suite  
de ces suppléments paraisse à un rythme normal. (Prix : 28F).

Le besoin d'une nouvelle flore de la France se faisait sentir depuis assez longtemps déjà. Après une bien longue 
attente, alors que l'on était déjà enclin à faire son deuil, vient de paraître le fascicule I de la « Flore de France » de M. 
GUINOCHET  et  R.  de  VILMORIN  éditée  par  le  C.N.R.S.  C'est  un  ouvrage  de  366  pages  dont  le  caractère  et  
l'orientation scientifique est nettement marquée. Après une introduction et des remarques d'ordre général, l'on trouve une 
sorte de clé permettant d'identifier les grandes formations végétales de notre pays. Dans la partie flore proprement dite,  
les plantes sont décrites de manière succincte et l'on a plus insisté sur leur  « environnement naturel ». Les habitués des 
flores  classiques seront un peu déroutés  au début  par  une nouvelle nomenclature  qui n'a heureusement pas  encore 
contaminé  toutes  les  familles  végétales.  Les  dessins  au  trait  sont  remarquables  car  l'on  a  reproduit  les  parties  
caractéristiques des plantes, l'échelle de reproduction étant indiquée dans chaque cas, ce qui est particulièrement utile  
entre autres pour les Androsace. Cet ouvrage traite de la flore de France de manière moderne et est un peu le pendant de 
la « Pflanzensoziologische Exkursionsflora » de OBERDORFER. ainsi que l'auteur le remarque, il s'agit encore plus d'un 
ouvrage de transition marquant les progrès de l'orientation nouvelle des sciences de la terre tournées vers l'écologie. Il  
est là également souhaitable que les fascicules suivants paraissent dans un temps relativement court afin que l'ensemble  
conserve son unité. (Prix : 60F).

Ces deux derniers ouvrages sont en vente à la Librairie du Muséum, 36 rue Geoffroy St Hilaire – PARIS 5ème.

R. ENGEL
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LA PHOTOGRAPHIE DES PLANTES

Au cours des dernières années, la photographie couleur a fait d'énormes progrès,  ceci  autant en raison de la 
qualité des surfaces sensibles et des appareils mis à la disposition des amateurs... que de la politique commerciale des 
fabricants et constructeurs dont l'argument de vente essentiel est basé sur la facilité d'emploi et la garantie de réussite à  
100%.

Pour l'amateur de la nature, la photographie est un puissant secours. Elle permet de réaliser des vues de plantes  
isolées ou en groupes, d'insectes visitant les fleurs, etc. Elle est également une forme de protection de la nature puisque  
le sujet restera théoriquement sur place et ne finira pas son existence dans un herbier.

Les observations et réflexions qui suivent sont le fruit d'une expérience de plusieurs années. Elles pourront servir 
à l'amateur ou au futur adepte de la photographie des plantes et des petits objets en général. Le côté technique sera évité  
autant que possible.

L'appareil idéal pour la prise de vues à courte distance est le reflex 24x36. Dans ce type d'appareil, la visée se fait 
à travers l'objectif et le sujet est vu sur un verre dépoli. L'on a ainsi un cadrage exact et une mise au point très précise.  
Ce type  d'appareil  est  actuellement très  répandu.  Les  diverses  marques basent  leur  campagne de publicité  sur  des 
particularités techniques spéciales à chaque marque, mais en pratique les résultats seront les mêmes. Le prix de ces 
appareils va de 1000F environ ou un peu moins à 5000F. Si l'on a les moyens financiers nécessaires, l'on choisira un 
appareil à obturateur à rideaux avec posemètre effectuant la mesure de la lumière à travers l'objectif. Cette particularité 
se trouve sur la plupart des appareils de grande marque. La mesure de la lumière à pleine ouvertur est un avantage 
indéniable pour la prise de vues rapprochée, mais ne se trouve pas encore sur tous les appareils.

L'objectif  devra  être  de  bonne  qualité  car  c'est  de  lui  que  dépend  finalement  la  qualité  de  l'image.  Il  est  
habituellement de la même marque que l'appareil. Il  doit avoir deux qualités : donner tous les détails (avoir un bon  
piqué) rendre les moindres différences de tonalité de couleurs, (avoir un bon contraste). Un objectif à grande ouverture  
(1,8 et même 1,4) est inutile et cher. Ses possibilités extrêmes ne seeront presque jamais utilisées car, pour les vues à 
petite distance, il faut avoir une grande profondeur de champ, donc une petite ouverture. L'objectif idéal est l'objectif 
macro qui permet la prise de vues jusqu'au rapport  1/1 (vues en grandeur nature) à l'aide d'une bague fournie avec  
l'objectif.  C'est  un objectif  qui  ouvre  à  3,5  habituellement  et  qui  peut  également  être  utilisé  pour  la  photographie 
courante (paysages – personnes, etc...). Son défaut essentiel réside dans son prix; il est plus cher que le boîtier. Il est  
également aussi un peu plus volumineux qu'un objectif normal.

Les accessoires  pour la photographie à courte distance. Les objectifs normaux permettent des prises de vues 
jusqu'à la distance minimum de 1m à 0,80m selon les marques. Pour pouvoir réussir des photographies à des distances 
inférieures, l'on dispose de ddeux types d'accessoires : 
1. Les bonnettes d'approche   ou lentilles additionnelles qui se fixent à l'avant de l'objectif. Leur emploi est limité à une 

vingtaine de cm du sujet, mais en combinant deux lentilles, l'on peut aller plus près. Leur emploi est relativement 
limité. Il faut en prendre grand soin (elles doivent être propres) et elles ont l'inconvénient de donner une perte de  
netteté et des déformations sur les coins de l'image. (En fait ce défaut n'est pas tellement grave parce que bien limité).

2. Les tubes rallonge   qui se placent entre l'objectif et le boîtier. Ce sont des tubes d'épaisseur variable que l'on peut 
utiliser seuls ou groupés. Plus le tube est épais, plus l'on peut s'approcher du sujet et plus ccelui-ci sera grand sur la  
pellicule. Leur acquisition représente uune faible dépense et leur emploi est aisé et rapide, surtout si la fixation se fait 
à l'aide d'une baïonnette. Ils  ont également un inconvénient :  ils nécessitent une prolongation du temps de pose 
d'autant plus importante que le tube est épais. À titre d'indication : un tube de 50mm d'épaisseur utilisé avec un 
objectif  de  50mm de distance  focale  donnera  une vue dans le  rapport  1/1  (le  sujet  photographié  sera  donc en 
grandeur nature sur la pellicule), mais nécessitera un temps de pose quatre fois plus long qu'une vue normale. Au lieu 
du 1/100e de seconde il faudra alors opérer au 25e de seconde. Des tables de prolongation du temps de pose sont  
fournies avec les tubes. Avec un peu d'habitude l'on peut s'en passer.

La chambre à soufflet est une forme améliorée des tubes rallonge. Il s'agit d'un soufflet dont le tirage atteint 10 à  
15 cm selon les marques. Cet accessoire permet de passer par tous les intermédiaires depuis l'infini jusqu'au rapport x 3 
(sujet 3 fois plus grand que nature). Il est normalement utilisé sur un pied.

Les surfaces sensibles : Quoi qu'on en dise, la diapositive a deux énormes avantages sur la photo couleur sur 
papier :
1. elle est beaucoup moins chère (undia revient à 0,80F environ, un tirage 9x13 sur papier est à peu près trois fois plus cher).
2. ses couleurs sont meilleures.

Pour ne pas  en taire  les  inconvénients  il  faut  reconnaître  qu'elles  sont  moins faciles  à  regarder  et  qu'il  faut 
disposer d'une visionneuse ou d'un projecteur. 

Le film : là également il ne faut pas se leurrer, il existe deux grandes marques. Les uns jurent par l'Agfacolor, les 
autres par le Kodachrome. Il est plus lent que l'Agfacolor mais il a l'avantage de donner un rendu fidèle des couleurs,  
même avec des poses très longues (jusqu'à 30 ou 40 secondes). Comme ces films sont traités par de grandes usines les 
résultats sont toujours égaux, ce qui n'est pas toujours le cas pour les films traités dans les laboratoires particuliers.

Les problèmes
-liés au sujet – une plante ne se déplace pas, elle est donc plus facile à photographier qu'un insincte. Cependant, 

elle bouge et le grand ennemi est le vent. l'on peut réduire ses effets en utilisant une vitesse plsu grande ou en utilisant le  
flash. Une plante de petite taille bougera naturellement moins qu'un graminée élancée. On peut tenter de l'immobiliser à 
l'aide d'un rameau ou d'une pince à linge. La solution de facilité consiste à emmener le sujet pour le photographier chez  
soi. La solution de patience consiste à attendre une accalmie pour déclencher.
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-liés à la technique sont la conséquence de deux principes simples : 

1. La profondeur de champ (distance ou épaisseur sur laquelle le sujet est net) diminue à mesure que l'on s'approche du 
sujet. Au rapport 1/1 elle est de l'ordre de quelques millimètres.

2. Le temps de pose doit être prolongé si l'on utilise des tubes rallonge ou un objectif macro. Comme déjà indiqué : 4  
fois par rapport à la normale pour le rapport 1/1.

Tout le problème de la photographie des plantes et des petits objets en général découle de ces deux principes  
dont les conséquences s'ajoutent ou plutôt se multiplient. Pour réussir une bonne photo de plante, il faut donc opérer  
avec une faible ouverture et un long temps de pose. Comme les meilleurs films sont en outre lents le problème est encore  
plus ardu. 

La photographie des plantes est donc à l'opposé du reportage où l'on mitraille le sujet sous tous ses angles. Même 
avec l'appareil le plus sophistiqué, le photographe devra prendre son temps, et, s'il tient à obtenir des résultats 
valables il sera rapidement amené à utiliser un pied photo. Cet instrument bien démodé aux yeux de certains devrait faire 
partie de l'équipement de chaque photographe de plantes. On choisira un pied solide, assez lourd. Il est inutile qu'il soit  
haut, mais il doit permettre de fixer un appareil près du niveau du sol. Dans un premier temps, on cadrera le sujet, puis  
on mettra au point. Après, l'on pourra calculer le temps de pose exact ou se fier aux indications du posemètre puis... l'on 
attendra que la brise se calme pour déclencher. La photographie de plantes est une école de patience, mais elle procure 
de grandes satisfactions sur le plan esthétique.

L'emploi du flash est particulièrement intéressant pour la photographie de près car il permet d'éliminer presque 
tous handicaps dont il a été question précédemment. Il permet d'opérer par temps couvert, quand il y a du vent, et ceci  
avec des ouvertures faibles. Cependant, il demande un apprentissage. Au début il vaudra mieux consacrer un film à des  
essais dont les conditions seront notées : ouverture, distance flash-sujet, angle de prise de vue, etc... Par la suit l'on  
adoptera les données qui ont abouti aux meilleurs résultats. Celles-ci pourront être notées sur une petite fiche qui pourra 
être consultée aisément. Cependant, rien ne vaut la lumière du jour car, le flash a l'inconvénient de donner un éclairage 
parfois assez plat, les parties brillantes des plantes sont aisément surexposées tandis que les fonds sont trop sombres.

Données techniques et observations concernant les vues de plantes figurant sur le dépliant du Jardin 
Botanique.

Film : Kodachrome II  Appareil : Rectaflex  Objectifs : Angénieux 50mm et 135mm
Ophrys apifera : vue prise à l'intérieur – fond de papier noir

Chambre à soufflet et objectif de 50mm – flash
Grâce à la faible profondeur de champ, le labelle se détache bien sur le fond 

formé par les trois sépales roses. Le papier noir formant le fond doit être placé assez loin pour ne pas entrer dans 
le champ de netteté.

Gentiana Kochiana vue prise dans un jardin – fond naturelle
Objectif de 50mm et bague rallonge de 10mm d'épaisseur.
L'on peut bien se rendre compte de la profondeur de champ.
Le bleu des fleurs qui était bien rendu sur la dia n'a pas été réussi à l'imprimerie.

Pulsatilla vulgaris vue prise dans la nature – fond naturelle
Objectifde 50mm et tube rallonge
Au moment de la prise de vue il y avait du vent, vitesse de 1/50e de seconde  lors  
d'une accalmie.

Drosera rotundifolia vue prise à l'intérieur – fond nature : sphaignes etc...
Il s'agit de ne pas déranger les feuilles pour éviter que les cils ne s'accrochent les  
uns aux autres. 
Objectif de 135mm sur chambre à soufflet ouverte à 120mm environ. Pose  de  
1seconde environ.

CONCLUSION : Les plus longs discours ne peuvent pas remplacer la pratique. Il faut faire  des  
essais aussi nombreux que possible pour connaître les possibilités et 
les limites du matériel dont on dispose. L'expérience permettra de retenir un 
certain nombre de données simples qui seront toujours valables. Le problème 
de la technique étant surmonté, l'on pourra alors se consacrer pleinement à  
l'esthétique du sujet... ce qui est une autre histoire.

R. ENGEL

Rappelons à toutes fins utiles : 
➢ Durant la saison touristique, de juin à septembre, le jardin sera ouvert tous les jours de 9h à 17h, sans interruption.

En dehors de cette période, les jours d'ouverture seront communiqués par la presse.
➢ Les personnes intéressées par uune visite guidée peuvent le faire savoir au Syndicat d'Initiative de la ville de 

Saverne, Tél. 91.18.52.
➢ Les cotisations restent toujours fixées à un minimum de 10F.
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